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Introduction
En s’achevant comme elle a commencé, dans le sang et la terreur, l’année 2015 restera marquée par l’irruption en France d’une guerre que l’on croyait lointaine. Une guerre déclarée par une nébuleuse combattante autoproclamée État islamique, connue sous le nom de Daech. Une guerre sans visage, sinon ceux de terroristes venant semer la mort à Paris avant de succomber à leur tour au nom d’Allah. Les titres de notre hebdomadaire Le 1 dans cette période traduisent la sidération, la gravité, l’envie de vivre malgré tout qui auront marqué chacun de nous. Du « Ils n’ont pas tué Charlie » de janvier au « Résister à la terreur » de novembre, nous n’avons cessé d’interroger cette réalité douloureuse et complexe du terrorisme djihadiste se réclamant de l’islam pour justifier les crimes les plus lâches, les plus atroces. Cet ouvrage est le fidèle reflet de notre approche pluridisciplinaire : ouvrir nos esprits en croisant les regards d’écrivains et d’experts, historiens, philosophes, spécialistes de géopolitique, de l’islam et du Moyen-Orient.
Les textes retenus n’apparaissent pas dans leur ordre chronologique, mais selon une alternance de contenus allant de l’analyse au reportage, en passant par la chronique et l'entretien. Lire ces contributions, c’est cerner au plus près le phénomène Daech. Deux mouvements se télescopent. L’un, dissident d’Al-Qaïda, est né sur le terreau des guerres américaines en Irak et du sentiment d’abandon des populations sunnites. Il montre des hommes déterminés derrière leur leader Abou Bakr Al-Baghdadi. Son rêve : faire renaître à tout prix l’ancien califat du VIIIe siècle. L’autre mouvement vient de l’attraction exercée par Daech sur des jeunes du monde entier – et d’Europe en particulier – passés ou non par la prison, souvent néo convertis à ce qu’ils croient être l’islam. Ils trouvent dans la cause du soi-disant calife une raison de vivre qui est surtout une raison de mourir.
Ce portrait à plusieurs voix de Daech montre combien le « terrorisme 3G, ou de la troisième génération », selon la formule de Gilles Kepel, est un mélange de croyances archaïques remontant à la légende du Prophète, et de technologies – les réseaux sociaux – utilisés comme supports de propagande et d’aliénation. « État » sans frontières, Daech ne se connaît pas de limites. À travers tous ces textes, à travers un dossier essentiel et pédagogique constitué de cartes, de repères et de chiffres clés, nous avons tablé sur l’intelligence collective pour combattre l’anxiété qui accompagne l’inconnu. Surtout si l’inconnu n’a d’autre horizon que la négation de l’humain.
Éric Fottorino
Paris, le 22 novembre 2015




Essayons de comprendre
Edgar Morin, philosophe et sociologue
Tout d’abord, comprendre les conditions proprement françaises qui ont conduit des jeunes français au fanatisme du djihad.
Il y a les conditions de vie dans les banlieues où sont concentrées des populations d’origine arabo-musulmane. Ces conditions sont celles d’une ghettoïsation croissante.
Là, se forment des bandes d’adolescents qui, comme tous les adolescents, aiment transgresser. Les bandes deviennent gangs quand les familles sont brisées, que le chômage sévit. Chez une partie des adolescents, les gangs vivent de l’économie du vol et de la drogue et tombent dans la délinquance. Cela existe aussi dans les favelas brésiliennes ou les bidonvilles colombiens.
Mais en France il y a une différence avec ces pays où les délinquants sont d’origine locale. En France les délinquants sont bien souvent d’ascendance immigrée.
Les contrôles policiers au faciès sont brutaux. Les « bavures » récurrentes conduisent les jeunes à combattre la police à coups de pierres, à incendier les voitures.
Un cercle vicieux alimente le rejet et l’agressivité à l’encontre de ces jeunes, ce qui favorise le repli ghettoïque, le renfermement sur les solidarités d’origine. Tout cela fortifie la boucle causale où les hostilités s’entre-nourrissent les unes les autres, constituant autant de barrières à l’intégration.
Une petite partie des adolescents a sombré dans la délinquance, les autres trouvent boulot, protection, amitié, amour qui sauvent. Mais tous subissent et ressentent le rejet.
Les rejetés rejettent ceux qui les rejettent. Une partie de ces jeunes se sentent non pas Français, mais privés de patrie. Certains d’entre eux, délinquants, rencontrent en prison des mentors qui leur inculquent l’islam dans une version fanatique. La prison, école du crime pour les uns, devient pour d’autres école du salut. C’est pour eux la voie de la rédemption et de la vérité. On ne peut être un vrai Français, mais on peut devenir un vrai musulman. Ils ont trouvé la voie du bien et de la vérité. En même temps, c’est la voie du combat pour le bien qui peut aller jusqu’au martyre, qui lui-même est la voie du paradis.
Pour les jeunes d’ascendance maghrébine, le poids de la colonisation qu’ont subie leurs ascendants n’a pas disparu. L’acquisition de l’indépendance a été capitale pour hausser les colonisés au niveau de leurs colonisateurs. Mais cela vaut au Maghreb, et non en France où l’immigré et ses descendants sont non pas d’abord Algériens, Marocains ou Tunisiens, mais Arabes ou musulmans. Par ailleurs, tous les Arabo-musulmans ressentent le deux poids, deux mesures que subissent non seulement les individus en France, pour trouver du travail ou un logement, mais aussi les nations arabo-musulmanes dans le monde. La tragédie israélo-palestinienne leur montre que le monde occidental privilégie l’Israël colonisateur au détriment de la Palestine colonisée. Cette tragédie, du reste, a pénétré en France avec les attentats contre les synagogues, les profanations de mosquées, les profanations de tombes juives, musulmanes, les insultes antijuives et antiarabes. Mais Israël est loué pour sa démocratie, nullement blâmé pour son colonialisme.
Une grande majorité d’Arabo-musulmans souffrent de toutes les humiliations subies par le monde arabe. Ils voient dans les guerres américaines en Afghanistan et en Irak des interventions impérialistes contre des nations arabes. Les fanatisés, eux, ruminent la haine des Occidentaux, des chrétiens, des juifs.
Les attentats du 11 septembre 2001 montrent aux fanatiques qu’il est possible de lutter contre le « Grand Satan », lequel anime les éternels croisés, tandis que de leur côté les États-Unis et l’Occident, s’autoproclamant axe du bien, déclarent la guerre à l’axe du mal. L’Occident dénonce avec horreur le terrorisme aveugle qui tue civils, femmes et enfants, sans se soucier que dans le monde arabo-musulman, on dénonce avec horreur les bombardements aveugles qui tuent civils, femmes et enfants, les assassinats ciblés par drones ou autres.
L’idée du djihad, du martyre, s’empare d’esprits juvéniles, parfois après bien des errances et des échecs. Khaled Kelkal (1995) et Mohamed Merah (2012) ont, comme bien des jeunes Beurs nés en France, oscillé entre intégration, délinquance et djihadisme. C’est surtout après les guerres civiles consécutives au printemps arabe, pacifique à l’origine, en Irak, Syrie, Yémen que se déploient dans ces pays des djihadistes qui, en Syrie et en Irak, bataillent pour instituer un califat régi par la charia la plus rigide.
De même que la guerre d’Espagne avait attiré révolutionnaires et démocrates de multiples pays pour lutter aux côtés des républicains, Al-Qaïda et Daech au Moyen-Orient attirent des jeunes fanatisés des pays occidentaux eux-mêmes, dont la France. L’intervention militaire française conduit Daech et Al-Qaïda à transplanter leur guerre en France, et les jeunes Français musulmans qui s’y aguerrissent retournent en France pour y mener le djihad et accomplir le martyre.
Ainsi la guerre du Moyen-Orient est entrée en France le 7 janvier 2015.
Or, l’intervention des États-Unis et de leurs suiveurs, dont la France, est aussi impuissante, aveugle et illusoire que le furent les interventions américaines précédentes.
L’impuissance. Les meneurs de la coalition anti-Daech ont déclaré préalablement qu’ils n’interviendraient pas en envoyant des troupes au sol, mais seulement par frappes aériennes. Les troupes des pays arabes anti-Daech sont faibles et divisées. La coalition inclut l’Arabie Saoudite, dont le régime est proche de celui que rêve d’instaurer Daech. Cette guerre comporte des aspects qui paraîtraient grotesques s’ils n’étaient tragiques : l’Occident combat le régime d’Assad, mais est son allié contre Daech et bénéficie de ses services de renseignement. L’Occident est hostile à l’Iran, mais est son allié objectif, puisque l’Iran soutient militairement le pouvoir chiite irakien. La Turquie est plus hostile aux Kurdes de Syrie, frères des Kurdes de Turquie, qu’à Daech.
L’aveuglement. L’interventionnisme occidental accentue la décomposition des nations du Moyen-Orient qu’il a en grande partie provoquée. La seconde guerre d’Irak a suscité une désintégration désormais irrémédiable de cette nation. La guerre à la fois civile et internationale en Syrie décompose ce pays de façon non moins irréversible. La Libye se trouve dans un état chaotique à la suite de l’intervention française. L’unité fragile de ces nations multiculturelles et multireligieuses récentes, créées artificiellement par l’Occident sur les ruines de l’Empire ottoman, se trouve détruite. Des dictateurs immondes ont été liquidés, mais ils seraient morts tôt ou tard, alors que des nations entières sont mortellement frappées. Les horreurs des guerres civiles entretenues internationalement succèdent à l’horreur des dictatures impitoyables.
L’illusion. L’objectif des Occidentaux au Moyen-Orient est la restauration des États-nations déjà décomposés. Alors qu’il existe un seul et vrai but de guerre à opposer au califat de Daech, c’est la confédération du Moyen-Orient, à l’image amplifiée d’un Liban, qui respecterait l’autonomie et la liberté des ethnies et des religions diverses qui y sont implantées, dont le christianisme.
Vient un moment où un conflit pourrit. Le conflit au Moyen-Orient pourrit dans son mélange de guerres civiles, de guerres de religion et de guerre internationalisée par l’intervention de multiples puissances.
Sauf redressement et changement de voie, tout s’aggravera, y compris en France.
La réponse n’est pas dans les polémiques lapidaires. Elle est dans l’introduction au cœur de la culture française, et d’abord à l’école, d’une culture historique. Il ne suffit pas de rappeler la tolérance religieuse pour les chrétiens et juifs dans les califats anciens et dans l’Empire ottoman. Il ne suffit pas d’indiquer le rôle fécond de la culture arabe pour la culture européenne. Il faut rappeler ce que fut le catholicisme pendant des siècles. Il faut montrer que la France s’est formée historiquement comme nation multiculturelle en intégrant/provincialisant des peuples très différents les uns des autres (Alsaciens, Bretons, Basques, …). Il faut rappeler aussi que le « terrorisme » n’est pas une invention islamique en Europe. Les Brigades rouges et les Brigades noires en Italie, la bande à Baader en Allemagne ont commis des attentats délirants et monstrueux. Si divers, voire ennemis les uns des autres soient-ils, les « terroristes » sont semblables par le monde clos, démentiel, halluciné dans lequel ils vivent, monde dont ils peuvent aussi sortir comme l’ont fait d’anciens Brigades rouges qui ont redécouvert le monde extérieur auquel ils étaient fermés.
S’impose à nous une grande, lourde, mais nécessaire tâche de régénération de la pensée, qui comporte nécessairement une régénération de la pensée politique. Même sans espoir, il est vital de l’entreprendre, et l’entreprendre ferait naître l’espoir – un espoir fragile, certes, mais un espoir.
21 janvier 2015



Le califat sauvage
Tahar Ben Jelloun, romancier, poète et essayiste
L’État islamique djihadiste du sinistre calife autoproclamé Abou Bakr Al-Baghdadi vient de loin. Pour faire simple, datons son origine du 29 août 1966, le jour où le président égyptien Nasser a fait pendre Saïd Qotb, leader du mouvement des Frères musulmans. Un martyr. À l’époque, l’islam n’était pas encore utilisé comme arme de guerre. On opposait ses valeurs à celles du progressisme marxisant et surtout totalitaire. La Syrie et l’Irak suivaient l’idéologie baasiste qui était vaguement socialiste et surtout totalement laïque. Mais aucun État arabe n’était démocratique. Le pouvoir s’héritait de père en fils ou bien on s’en emparait par la violence des coups d’État.
La seconde date importante est la naissance de la République islamique d’Iran avec l’arrivée de l’ayatollah Khomeiny qui proclamait, en 1978, que « l’islam est politique ou n’est pas ». Au même moment, des Afghans chassaient les occupants soviétiques au nom de l’islam. La suite, on la connaît. Intervention américaine et émergence des talibans, précurseurs dans la barbarie. Le sommet en fut la destruction de l’art gréco-bouddhique en 1998, puis le dynamitage de la statue du grand Bouddha dans la vallée de Bâmiyân en mars 2001.
À partir de la fin des années soixante-dix, les notions de djihad et de république islamique s’imposent dans les luttes et vont jusqu’à contaminer la révolution palestinienne qui n’utilisait pas la religion et surtout l’islam comme idéologie de combat. Pour isoler Yasser Arafat, Ariel Sharon encourage discrètement la création du Hamas. Chiites et sunnites s’opposent au Liban où le Hezbollah est très actif, armé et financé par l’Iran à travers son allié syrien présent sur le sol libanais. Aujourd’hui ce mouvement prête main forte à Bachar Al-Assad contre les rebelles laïcs et démocrates. En même temps, un accord aurait été passé entre Al-Assad et les leaders des djihadistes qu’il épargne dans ses bombardements.
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